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Critique de J.L. granatstein

«L
a guerre a toujours fait les 
manchettes  », écrit Timothy  Balzer 
dès la première ligne de son livre : les 
politiciens et les généraux ont toujours 
accordé une énorme importance à la 

gestion et au contrôle des nouvelles sur la guerre. Le livre de 
Timothy  Balzer, The Information Front: The Canadian Army 
and News Management during the Second World War, est une 
étude bien documentée et éclairée sur la façon dont les services 
de relations publiques de l’armée ont 
traité l’information pendant la plus grande 
guerre de l’histoire du Canada.

Le livre de Timothy  Balzer découle 
d’un mémoire de maîtrise et d’une thèse 
de doctorat portant sur l’évolution et le 
mode de fonctionnement des services de 
relations publiques de l’armée qui, partis 
de rien au début de la guerre, en 1939, 
deviennent une importante organisation, 
bien rodée, au moment où la Première 
Armée canadienne se trouve sur le terrain, 
en 1944-1945. Timothy  Balzer présente 
des personnages intéressants, notamment 
le Colonel R.S. Malone, qui a été amené à 
diriger les services de relations publiques 
de l’armée, et dont le livre publié en 1946, 
Missing from the Record, passait sous 
silence de nombreux aspects de la ques-
tion et enjolivait le reste. Les passages les 
plus captivants de l’ouvrage de 
Timothy Balzer, sont les études de cas sur 
Dieppe, la Sicile et trois incidents survenus en Normandie.

La seule étude de cas que nous examinerons ici, qui 
concerne Dieppe, est détonante. Le raid sur la ville a été désas-
treux, un gâchis total pendant lequel les troupes canadiennes ont 
subi de lourdes pertes injustifiées. Parmi les forces en présence, 
se trouvaient des commandos britanniques et 50 rangers améri-
cains, mais l’opération, décidée au quartier général des opéra-

tions interalliées et dirigée par l’Admiral lord Louis Mountbatten, 
relevait du Canada. L’Admiral  Mountbatten avait autant de 
bonnes relations qu’un officier en service pourrait en rêver, dont 
des parents dans la famille royale et des amis politiciens dans 
tous les milieux. De plus, il était parfaitement au courant des 
avantages (personnels) que pouvaient apporter des services de 
relations publiques efficaces. Aussi, son quartier général se pré-
parait méticuleusement pour chaque opération, à plus forte rai-
son pour une aussi importante attaque que celle de Dieppe.

L’objectif de l’Admiral  Mountbatten était que le raid de 
Dieppe soit perçu comme un triomphe, quelle que soit sa véri-
table issue. Réussite ou échec, le message serait le même  : 
l’opération a été un succès. Tout reposait sur la façon de présen-
ter l’information. En fait, un plan de communication avait été 
prévu en cas d’échec, mais il a été mis de côté et c’est celui 
présentant un succès qui a été utilisé. Les médias ont été infor-
més que le raid avait permis de tirer d’importantes leçons et que 
des objectifs majeurs avaient été atteints. On en convenait, 
l’armée avait souffert de nombreuses pertes, mais les résultats 
en valaient largement la peine. Pendant des années, l’Admi-

ral Mountbatten a tenu le même discours, 
soutenant que les leçons apprises de l’évé-
nement de Dieppe avaient ouvert la voie à 
la victoire véritablement remportée le 
jour  J. Le Général Harry Crerar, qui a 
incité les Canadiens à effectuer le raid de 
Dieppe, avançait les mêmes arguments 
douteux et, d’innombrables comptes ren-
dus historiques l’ont imité. Le massacre 
devait être perçu comme justifié, les com-
mandants supérieurs devaient être consi-
dérés comme des personnes respectables 
et ayant mérité leurs promotions et la 
gloire, autant de considérations qui ont 
contribué à camoufler le désastre.

Même du point de vue des services de 
relations publiques de l’armée canadienne, 
le battage médiatique autour de la mince 
participation américaine au raid de Dieppe 
a tout gâché. L’Admiral  Mountbatten, 
clairvoyant, avait compris que la médiati-
sation des Américains serait plus profi-

table que celle des Canadiens, et les employés américains des 
services de relations publiques attachés à son quartier général 
pour l’opération de Dieppe étaient plus nombreux que les 
Canadiens. Cela étant dit, quand la liste des soldats tombés est 
devenue publique — un journal a été obligé de publier l’intermi-
nable liste sur trois jours — la participation du Canada au raid 
de Dieppe a été reconnue. Elle restera l’une des opérations cana-
diennes les plus controversées de la guerre.

Dans son ensemble, l’ouvrage est intéressant et sujet à 
controverse. L’écriture est vive et dynamique. Je le recommande 
fortement aux historiens militaires, aux spécialistes militaires et 
au grand public. Il fournit un excellent aperçu de la COIN dans 
le théâtre des opérations en Afghanistan au cours du printemps 
et de l’été 2006.

Le Colonel Bernd Horn, OMM, MSM, CD, Ph. D., est chef d’état-major   
– Programmes d’instruction et d’éducation stratégiques à l’Académie 
canadienne de la Défense. Il est aussi professeur auxiliaire d’histoire au 
Collège militaire royal du Canada.  
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Heureusement pour lui, l’Admiral Mountbatten n’a pas été 
blâmé, ou du moins, n’a pas été blâmé au point de voir sa car-
rière en souffrir. Pour être certain de conserver sa notoriété 
intacte pour la postérité, il a fait pression sur Winston Churchill 
qui a été assez complaisant pour modifier ses mémoires de 
sorte que rien de trop compromettant n’y figure. Un compte 
rendu exhaustif de ce remaniement de l’histoire est présenté 
dans l’admirable livre de David  Reynolds, In Command of 
History: Churchill Fighting and Writing the Second World 
War  (2004), ouvrage qui ne figure malheureusement pas dans 
la bibliographie de Timothy  Balzer. À dire vrai, le Canada 
n’aurait pas dû s’attendre à un meilleur traitement. Au sein de 

la grande Alliance, les plus petites puissances devaient garder 
un profil bas et se faire (relativement) discrètes.

Le livre de Timothy Balzer est particulièrement intéressant, 
une remarquable étude théorique qui mérite un vaste lectorat. Il 
s’agit du 21e  ouvrage de l’excellente série du Musée canadien 
de la guerre intitulé Studies in Canadian Military History.

Jack Granatstein, OC, Ph.D., un des historiens les plus réputés du 
Canada, a écrit Canada’s Army: Waging War and Keeping the Peace 
(2e édition, 2011).
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P
lusieurs ouvrages ont été rédigés sur la mise en 
place de la Milice canadienne et de la Force  per-
manente durant la période allant de la Confédération 
à la Première  Guerre mondiale. Toutefois, la plu-
part de ces ouvrages portent principalement sur les 

corps d’officiers professionnels canadiens ainsi que sur les 
officiers britanniques envoyés au Canada pour occuper les fonc-
tions de commandants dans la Milice canadienne.1 Il s’ensuit 
que bien des aspects de ce sujet ont généralement été mis à 
l’écart. On sait bien peu de choses, par exemple, des idées que 
les Canadiens entretenaient à propos du citoyensoldat. 
Heureusement, l’écrivain James  Wood vient combler cette 
lacune dans son nouvel ouvrage, Militia Myths: Ideas of the 
Canadian Citizen Soldier, 1896-1921. M. Wood, qui est égale-
ment l’auteur de We Move Only Forward: Canada, the United 
States and the First Special Service Force, 
1942-44 2, examine les perceptions les plus 
répandues de la population canadienne à 
l’égard du citoyensoldat afin de comprendre 
comment les Canadiens en ont fait un idéal 
et un symbole autour duquel s’articulent 
leur compréhension des conflits armés et 
leur vision du devoir qu’ont les citoyens de 
servir leur pays. Dans ce livre, Wood exam-
ine principalement les croyances des mil-
iciens canadiens et des passionnés des ques-
tions militaires pour comprendre comment 
ces «  militaristes  » ont essayé d’améliorer 
la défense du Canada et de mettre en place 
des conditions sociales propices à 
l’épanouissement d’une armée de citoyens. 

Après l’analyse de diverses revues spé-
cialisées, comme le Canadian Military 
Gazette, il en vient à la conclusion que ces 

personnes faisaient preuve d’une pensée étonnamment « sophis-
tiquée » sur le rôle et les fonctions d’un citoyensoldat. Ainsi, il 
fait valoir que la plupart des miliciens de cette époque 
n’adhéraient pas au mythe selon lequel les Canadiens seraient 
des «  soldats  innés  ». Les miliciens n’étaient pas nécessaire-
ment d’accord avec les officiers de l’Armée britannique et de la 
Force permanente quant au type et à la quantité d’entraînement 
nécessaires. En fait, ils considéraient généralement que la plu-
part des soldats professionnels britanniques et canadiens met-
taient trop d’importance sur les drills, même s’ils reconnais-
saient l’importance de préparer les soldatscitoyens à la bataille. 
Ironiquement, si les miliciens accordaient une telle importance 
à l’entraînement, c’était avant tout pour répondre aux attentes 
de la population canadienne qui désirait que la milice fasse 
aussi bonne figure que les soldats britanniques de l’armée régu-
lière pendant les défilés.

Dans le cadre de cette discussion, l’auteur examine les div-
ers débats qui ont eu cours pendant cette période sur les façons 
de réformer la milice. Il prend notamment en considération 
l’incidence qu’ont pu avoir certains facteurs comme l’utilisation 
de la Suisse comme modèle à suivre ainsi que la situation et les 
débats en cours en GrandeBretagne, en Australie, en 
NouvelleZélande et en Afrique du Sud. Il examine en détail les 
croyances de Sir Frederick Borden, ministre de la Milice sous le 
gouvernement de Sir  Wilfrid  Laurier, et de son successeur 

Sam Hugues. De plus, il établit un lien entre 
l’entraînement militaire et le mouvement de 
réforme sociale durant cette période  : la 
nécessité d’améliorer la santé et la condition 
physique de la jeunesse canadienne servait 
alors d’argument pour justifier l’entraînement 
de cadets dans les écoles. 

M. Wood décrit aussi les conséquences 
des diverses « menaces de guerre », notam-
ment de celle émanant de la querelle à pro-
pos de la frontière entre le Venezuela et la 
Guyane britannique en 1896. Sur cet aspect, 
Wood va à l’encontre des allégations de 
certains historiens comme C.  P.  Stacey en 
soutenant que les miliciens canadiens ont 
concentré leurs efforts à défendre le Canada 
des ÉtatsUnis durant cette période. Pour 
justifier ce choix, les miliciens n’hésitaient 
pas à invoquer de nombreux exemples his-




